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                  La compagnie taillait son chemin dans la coulée avec assurance.

                  Ils étaient heureux, tous les onze. Ils avançaient les uns derrière les autres au
                     plus profond de la forêt.
                  

                  La nuit était sombre mais encore douce. La lumière ne leur était pas vraiment nécessaire
                     pour se déplacer. Ils se sentaient protégés par les ténèbres car c’était en pleine
                     clarté que les drames les plus graves se produisaient. La nuit, ils ne risquaient
                     rien, hormis se tordre un sabot ou recevoir une branche dans la hure.
                  

                  Habités par une naïve insouciance, ils exploraient leur domaine.

                  Quel bonheur de passer toutes les nuits aux mêmes endroits, de fouler les mêmes fougères,
                     d’écraser les mêmes ronces, de forcer les mêmes taillis, de dénicher les mêmes réserves
                     de glands. Il n’y avait rien de plus rassurant que de fouiller une zone mille fois
                     traversée, d’en reconnaître les odeurs et les arbres. À l’inattendu, les Longs Poils
                     Bruns préféraient la routine car au plus profond de leur instinct était inscrit que
                     les surprises sont rarement agréables.
                  

                  À cette saison, les feuilles commençaient à être humides et à pourrir. Elles répandaient
                     une odeur qui les remplissait d’allégresse et d’insouciance. C’était la meilleure
                     des saisons, celle qui suivait les chaleurs de l’été, signait la fin de la sécheresse
                     et le début des festins d’automne.
                  

                  Dans la nuit, on les voyait à peine, mais leur souffle rauque résonnait sous les frondaisons
                     et leurs pas cognaient sourdement contre le sol. Ils poussaient des grognements de satisfaction en fouissant
                     la terre avec leur boutoir et quand ils y dénichaient glands ou châtaignes, leurs
                     dents puissantes les faisaient éclater sans retenue. La discrétion n’était pas vraiment
                     le point fort des Longs Poils Bruns et parfois cela leur jouait des tours. Heureusement,
                     la nuit était déserte et en dehors de quelques chouettes ou hiboux, personne n’était
                     là pour les entendre s’ébattre ni leur faire du mal.
                  

                  La forêt était si vaste qu’ils avaient parfois le sentiment qu’elle leur appartenait,
                     ce qui était à la fois exact et illusoire car ils n’étaient pas les seuls à le nourrir,
                     ce sentiment. Les Deux Pattes le partageaient et quand les Longs Poils Bruns croisaient
                     leur chemin, à ceux-là, mieux valait pour eux se sauver sans demander leur reste.
                  

                  Les Longs Poils Bruns manquant à la fois d’imagination et de malice, ils n’avaient
                     jamais réellement compris pourquoi les Deux Pattes prenaient plaisir à trouer leur
                     peau, à faire couler le sang sur leurs soies, bref, à leur ôter la vie. La volonté
                     de tuer était un concept bien trop tordu pour eux. Et comme ils étaient davantage
                     dépourvus de mémoire que de méchanceté, ils oubliaient chaque année que la saison
                     des glands et des champignons était également celle du retour des Deux Pattes et du
                     danger ; et c’est ainsi que les attaques meurtrières de ces derniers ne laissaient
                     dans la pauvre cervelle des Longs Poils Bruns qu’un souvenir aussi éphémère qu’un
                     papillon de nuit.
                  

                  Aussi la compagnie de Groin-Groin était-elle heureuse. Ils aimaient être ensemble
                     et ne se disputaient presque jamais.
                  

                  À eux onze, ils ne formaient pas la plus vaste compagnie de la forêt. On en connaissait
                     qui allaient jusqu’à vingt individus, mais également d’autres qui se réduisaient à
                     cinq ou six. Des rumeurs disaient que des compagnies lointaines en regroupaient cent,
                     mais personne n’avait jamais pu le constater et la plupart se refusaient à croire
                     à ces extravagances. Cinq ou cent, de toute façon, peu importait car la seule chose qui comptait vraiment pour
                     les Longs Poils Bruns, c’était de ne pas être seuls. À partir de deux, ils étaient
                     contents.
                  

                  Il existait dans les recoins reculés de la forêt quelques rares individus solitaires
                     et asociaux, se déplaçant et se nourrissant seuls, mais ce n’étaient pas de vrais
                     Longs Poils Bruns. On ne les voyait jamais car si les Longs Poils Bruns les craignaient,
                     l’inverse était encore plus vrai. Ils étaient considérés comme des êtres louches dont
                     il fallait se méfier. Leur origine était trouble, les informations sur leur compte
                     rares et contradictoires. En réalité, personne ne savait vraiment s’ils étaient rejetés
                     parce qu’ils vivaient seuls, ou bien s’ils vivaient seuls parce qu’ils étaient rejetés.
                     Même si leur méchanceté et leur fourberie restaient à prouver, leur goût de la solitude
                     suffisait à entacher leur réputation et à les rendre détestables. Un vrai Longs Poils
                     Bruns aime vivre en horde. Une seule vérité, compagnie : oui ! Solitude : non !
                  

                  Le mieux était donc de ne pas trop s’approcher de ces marginaux, tout le monde en
                     convenait.
                  

                  Tout le monde, sauf Lilly. Personne ne le savait mais elle, Lilly, connaissait un
                     de ces solitaires. Elle lui rendait visite en secret car aucun membre de sa compagnie
                     n’aurait vu cette relation d’un très bon œil, et surtout pas ses parents. Je ne vous
                     parle même pas de ce qu’auraient pensé les autres compagnies d’une telle amitié !
                     De quoi se faire bannir à tout jamais de la forêt.
                  

                  Lilly ignorait qui avait engendré le solitaire qu’elle fréquentait. Elle ne savait
                     pas grand-chose de lui ; c’est vrai qu’il ne ressemblait pas aux autres Longs Poils
                     Bruns : ses soies étaient plus claires et plus clairsemées, son cuir rosâtre, ses
                     défenses étaient ridiculement petites et sa queue, au lieu d’être fine et couverte
                     de soies brunes, offrait au regard une pâle torsade. Il vivait au plus profond d’une
                     gorge forestière reculée où elle le rejoignait parfois. Ensemble, ils couraient dans la forêt pendant des heures et ensuite ils se roulaient dans la boue. Elle avait
                     du mal à le quitter et, quand le soir venu il lui fallait rentrer, elle sentait ses
                     petits yeux la piquer.
                  

                  Parfois, elle rêvait que Magique (ainsi avait-elle surnommé son ami solitaire qui
                     avait le pouvoir de transformer sa peine en joie) rejoignait sa compagnie et intégrait
                     sa famille, mais elle avait du mal à imaginer les réactions de ses parents et de ses
                     frères quand elle leur ramènerait un tel individu qui ne ressemblait à personne.
                  

                  – Il ne faut pas rêver, lui disait Magique, je suis un solitaire et les solitaires
                     sont destinés à le rester. Tel est notre sort.
                  

                  *

                  Au cœur de la nuit, la compagnie parvint dans un hallier qui dessinait un cercle parfait
                     au milieu des arbres touffus. Groin-Groin et Crin-Crin appréciaient tout particulièrement
                     cet espace parce qu’ils pouvaient y surveiller aisément leurs turbulents rejetons
                     et aussi parce que le sol y regorgeait de glands, de châtaignes et de champignons.
                     La terre y était légère et sableuse, le sol plat et les trésors se déterraient facilement,
                     ce qui était parfait pour les plus petits à qui il fallait apprendre à se nourrir.
                  

                  Les parents montrèrent l’exemple et il ne fallut pas plus d’une poignée de secondes
                     pour faire surgir de la terre les premières savoureuses pépites. Des grognements de
                     satisfaction prirent naissance dans la gorge des Longs Poils Bruns, et leurs mâchoires
                     se mirent en action.
                  

                  Les parents se postèrent en lisière de la clairière. Il fallait tout de même rester
                     vigilants car les petits avaient vite fait de se faufiler dans les taillis où on ne
                     les retrouvait pas toujours. Un drame est si vite arrivé ! Lilly, surtout, prenait
                     la tangente pour un oui ou pour un non, se montrait rétive aux ordres et méprisait souvent les conseils de prudence. Elle manifestait aussi de préoccupantes
                     velléités d’indépendance. Les enfants, parfois, quels soucis !
                  

                  Son père se faisait des nœuds au cerveau à son sujet. Même s’il ne le disait pas,
                     il nourrissait une préférence pour la seule fille de la compagnie ; il aimait son
                     caractère déraisonnable et indépendant. Lilly la Rebelle, c’est lui qui l’avait baptisée
                     ainsi. Il aimait sa façon de garder sa vie secrète et il se doutait qu’elle en faisait
                     de belles dès qu’il avait le dos tourné. En fait, il reconnaissait en Lilly la Rebelle
                     celui qu’il avait été autrefois mais que la vie avait transformé en père de famille
                     sage et raisonnable. Parfois, il se demandait si Lilly parviendrait à supporter longtemps
                     la vie en compagnie. Ces idées lui infligeaient de la peine car personne n’avait autant
                     l’esprit de famille que Groin-Groin ; mais ce n’étaient que des idées vagues et fugaces
                     qui ne faisaient que traverser son esprit comme un oiseau fend le ciel pour disparaître
                     aussitôt.
                  

                  Et puis, qui pouvait vraiment prévoir l’avenir ? Pas les Longs Poils Bruns, en tout
                     cas. Il fit un clin d’œil à Crin-Crin qui se blottit contre son compagnon et tous
                     deux, soies mélangées, échangèrent un regard complice accompagné d’un grognement de
                     satisfaction.
                  

                  La vie des sangliers n’était pas si mauvaise, au fond des bois. Ils éprouvaient un
                     profond plaisir à voir leurs enfants creuser la terre et à entendre les glands éclater
                     sous leurs mandibules déjà puissantes. En plus de Lilly, il y avait la Flèche qui
                     courait aussi vite que l’éclair, Pétard qui empuantissait l’atmosphère en pétant sans
                     arrêt (ce qui le rendait célèbre dans toute une partie de la forêt et faisait rire
                     la compagnie), Filoche qui, plutôt trouillard, filait à la moindre menace se mettre
                     dans les pattes de ses parents, et les autres : la Dispute qui cherchait des histoires
                     à toute la bande, Pelote qui était de toute petite taille, Sank baptisé ainsi depuis
                     ce jour où il avait laissé sa queue dans les mâchoires d’un piège, la Renifle dont l’odorat très développé dénichait les truffes à des centaines
                     de mètres de distance, Kunœil parce qu’il était né comme ça, avec un seul œil. Bref,
                     ce n’était peut-être pas la plus grande des compagnies, mais sans aucun doute une
                     des plus belles et des plus variées.
                  

                  Des fois, Crin-Crin se mélangeait dans les noms de ses petits et Groin-Groin les confondait
                     tout à fait. Il leur arrivait même d’avoir des difficultés à les reconnaître ou à
                     les distinguer les uns des autres. Il faut dire qu’ils grandissaient à la vitesse
                     d’un gland qui tombe au sol. Hier, c’étaient de minuscules marcassins et voilà qu’aujourd’hui
                     c’étaient déjà des bêtes rousses avec leur livrée d’adulte. Quant à ceux de l’année
                     précédente, c’était terrible, ils n’avaient déjà plus rien à voir avec des enfants.
                  

                  Parfois, les parents imaginaient l’heure où ils quitteraient la compagnie pour vivre
                     de leur côté et fonder eux-mêmes de nouvelles compagnies, et cette pensée les rendait
                     tristes. À peine enfants déjà adolescents, et à peine adolescents déjà prêts à quitter
                     le nid. Tous les parents sont conscients de cette triste vérité, même les Longs Poils
                     Bruns. Mieux valait profiter du présent, de cette belle et douce nuit, de cette clairière
                     accueillante surplombée de chênes dont les branches bombardaient le sol de centaines
                     de glands.
                  

                  Cependant, le ciel s’éclaircissait légèrement. Les taillis devinrent moins sombres.
                     Le cocon des ténèbres protectrices se défaisait. L’arrivée du jour avait quelque chose
                     d’angoissant. Groin-Groin décida de ne pas céder à la vague inquiétude qui commençait
                     à serrer son cœur de sanglier. Ils étaient si jolis, ces enfants qui se régalaient
                     avec insouciance !
                  

                  – On ne peut pas passer sa vie à avoir peur, murmura-t-il. Il faut savoir profiter
                     des moments de joie et de paix et rester optimiste.
                  

                   
Il avait pourtant la sombre intuition que cette décision était imprudente.

                  Dans son âme flottait peut-être encore un malheur du passé. Il n’était pas tranquille,
                     mais le spectacle de ses neuf enfants s’ébattant ensemble si délicieusement était
                     tellement réconfortant qu’il ne voulut pas y mettre fin.
                  

                  Soudain, la Renifle leva la tête. Ses oreilles bougèrent. Ses yeux croisèrent ceux
                     de son père. Groin-Groin perçut de l’inquiétude dans le regard de la Renifle. Lui
                     aussi sentait un changement ; l’air était chargé d’une menace.
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                  – Les Deux Pattes ! murmura Crin-Crin.

                  Le premier coup de feu qui déchira le ciel confirma à Groin-Groin que sa laie avait
                     raison. Le sombre imbécile qu’il était avait eu bien tort de ne pas être plus prudent.
                     La détonation réveilla en lui une peur ancestrale.
                  

                  – Ils sont donc de retour ! dit-il à Crin-Crin.

                  Il avait prononcé cette phrase à voix basse, de façon à n’être entendu que par sa
                     laie.
                  

                  Celle-ci se contenta de baisser la hure vers le sol. Elle aussi était accablée, incapable
                     de prendre la moindre décision. Oui, ils étaient de retour. C’était évident. L’odeur
                     des Deux Pattes était perceptible, une odeur fade et écœurante qui bientôt se mélangerait
                     à celle de la poudre et du sang. Les Longs Poils Bruns n’avaient peut-être pas beaucoup
                     de mémoire mais la terreur que leur inspiraient les Deux Pattes était profondément
                     inscrite dans leur instinct de bêtes traquées. Et cette première détonation suffit
                     à la réveiller.
                  

                  Ils étaient encore loin mais aucun doute n’était permis : ils se rapprochaient et
                     dans quelques minutes leurs armes diaboliques se pointeraient sur eux.
                  

                  Groin-Groin ordonna à la compagnie de se rassembler. Il le fit avec une autorité calme,
                     de façon à ne pas communiquer l’angoisse qui l’étreignait. Il lut dans le regard de
                     Lilly qu’elle avait tout compris de la situation. Comme Sank et Pétard l’année précédente,
                     elle avait déjà dû affronter les Deux Pattes.
                  

                  Les autres étaient trop jeunes pour savoir qui ils étaient.

                  – On va mourir ? demanda Lilly.
– Certainement pas, dit Groin-Groin. Ils ne nous auront pas.

                  – Pourquoi est-ce qu’ils nous détestent autant ? demanda sa fille.

                  – Je l’ignore, répondit son père. Mais je pense que c’est parce que nous sommes ici
                     depuis plus longtemps qu’eux. Ces choses sont complexes et nous en parlerons plus
                     tard, quand nous serons en sécurité. En attendant, nous devons nous mettre en ordre
                     et surtout rester unis.
                  

                  – Oui, intervint Crin-Crin, ne jamais nous séparer. Si un jour nous ne sommes plus
                     là, vous devrez rester ensemble.
                  

                  – Unis : OUI ! approuva Groin-Groin, séparés : NON !

                  Crin-Crin réfléchit quelques secondes, chercha des mots rassurants ; mais ne les trouvant
                     pas, elle se contenta de déclarer sobrement :
                  

                  – En route. Groin-Groin et moi devant, Lilly tu fermes la marche et surveilles tes
                     frères.
                  

                  Pour la première fois, Lilly avait le sentiment qu’on la considérait comme une adulte.
                     Elle se sentit à la fois flattée et inquiète de cette responsabilité. La compagnie
                     se rangea par ordre de taille, comme il convient à toute compagnie bien ordonnée,
                     et se mit en route.
                  

                  À part Lilly la Rebelle et la Renifle, seuls Sank et Pétard commençaient à avoir une
                     vague conscience du danger. Sank souffrait dans le bout de queue qu’il n’avait plus
                     et Pétard répandait autour de lui une odeur nauséabonde qui, ce matin, ne faisait
                     rire personne. La Renifle promenait autour de lui son petit groin riche en capteurs
                     olfactifs, capables d’analyser et de classer les odeurs nouvelles qui déferlaient
                     en cascade. Celle de la poudre, de plus en plus proche et prenante, lui était inconnue
                     et, bonne ou mauvaise, il n’arrivait pas à le déterminer. Il sentait également pour
                     la première fois d’autres odeurs encore plus étranges, parfaitement indescriptibles,
                     celles des Deux Pattes et de leurs chiens, ainsi que celle de la peur de ses parents.
                  
Les autres, pas tellement malins, ne comprenaient pas pourquoi il fallait quitter
                     les lieux et traverser les fougères si rapidement sans jamais s’arrêter. Crin-Crin
                     et Lilly sortaient fréquemment du rang pour encourager ceux qui traînaient ou s’arrêtaient
                     pour s’amuser ou déterrer des champignons. Était-ce le moment de folâtrer ? Certainement
                     pas ! Car les Deux Pattes étaient nombreux, rapides et surtout acharnés. Une compagnie
                     de onze sangliers et marcassins laisse derrière elle toutes sortes de traces et il
                     n’est pas difficile de la pister moyennant un peu d’organisation, de volonté et de
                     haine.
                  

                  Crin-Crin, Groin-Groin et Lilly avaient de plus en plus de mal à dissimuler leur inquiétude
                     et la panique qui s’emparait d’eux devenait contagieuse. Les oiseaux se taisaient
                     et chaque détonation faisait claquer leurs ailes pour quitter les arbres en énormes
                     bouquets. Les pauvres sangliers, petits, moyens ou grands sentaient à présent leurs
                     soies se dresser le long de leur échine. Ils comprenaient qu’ils fuyaient un danger
                     mais que celui-ci, hélas, se rapprochait inexorablement.
                  

                  Groin-Groin et sa compagne, qui avaient jusque-là toujours trouvé le moyen d’échapper
                     aux Deux Pattes, savaient qu’ils étaient sur leurs sabots. Tous n’avaient pas eu leur
                     chance. Ils avaient déjà vu tomber bon nombre d’amis et cousins sous les balles des
                     Deux Pattes. Ils avaient vu leurs soies ruisseler de sang, leurs petits yeux se fermer,
                     leurs pauvres pattes se replier sous eux. La seule chose qu’ils comprenaient, c’était
                     que les Deux Pattes pouvaient les tuer à distance, que des chiens les accompagnaient
                     pour les aider dans ce travail et qu’étant à leurs trousses, ils avaient fort peu
                     de chances de leur échapper.
                  

                  Une seule solution : regagner la fosse le plus rapidement possible et ne penser qu’à
                     ça. Mais voilà, si les Deux Pattes étaient moins rapides que les sangliers et s’ils
                     connaissaient moins bien la forêt, ils étaient en revanche organisés, endurants et
                     équipés. En général, ils se déployaient en longues bandes et avançaient lentement mais régulièrement tous ensemble, formant un immense filet
                     qui se refermait sur ses proies. Les Deux Pattes s’y entendaient pour transformer
                     la forêt en piège mortel.
                  

                  Menée à grand train par Groin-Groin, la compagnie se dirigea vers l’est, face au soleil,
                     et traversa des platières, des gorges, des coulées, chemina sur des chemins de crête,
                     déboula le long de coteaux pour courir à découvert sur des plaines sableuses. Les
                     sangliers avaient l’impression de se heurter à des murs car où qu’ils aillent, quelle
                     que soit la direction qu’ils prenaient, des rangées de Deux Pattes en rouge apparaissaient
                     et se dirigeaient vers eux.
                  

                  Le tohu-bohu qui parvenait à leurs petites oreilles était encore plus effrayant que
                     ce qui s’offrait à leurs yeux. Aux cris poussés par les Deux Pattes et au bruit de
                     leurs bottes frappant le sol se mélangeaient à présent des coups de corne qui rythmaient
                     les éclats réguliers des détonations. Quelle musique infernale et propre à rendre
                     fou !
                  

                  À chaque détour, les Deux Pattes apparaissaient plus proches et désormais il était
                     presque possible de voir la couleur de leurs cheveux et le bleu métallique de leurs
                     yeux. Comment Groin-Groin avait-il pu les oublier ? Pourquoi les sangliers sont-ils
                     si insouciants ? Pourquoi sont-ils toujours persuadés que le mal qu’on leur veut est
                     destiné à ne jamais revenir ?
                  

                  Mais ce n’était pas le moment de philosopher. Les hommes étaient trop éloignés pour
                     leur tirer dessus et lancer les chiens à leur poursuite, mais la situation était critique
                     et nul doute que bientôt les balles siffleraient à leurs oreilles et que les dents
                     des molosses s’enfonceraient dans leur chair. D’autant plus qu’à force de courir ainsi,
                     les sangliers étaient épuisés. Les plus petits titubaient déjà et les autres sentaient
                     leurs forces décliner au même rythme que leur espoir de se sortir de ce mauvais pas.
                     Ils ouvraient tous de grands yeux habités par la terreur et s’immobilisaient parfois devant de grandes taches rouges mêlées de poils noirs
                     qui parsemaient le sol et dégageaient une odeur fade.
                  

                  Groin-Groin s’arrêta brusquement. Rien ne servait de courir droit devant. À part à
                     s’épuiser, cette stratégie ne menait à rien de bon.
                  

                  Chose positive : la compagnie était au complet, notamment grâce à Lilly qui avait
                     permis aux plus petits de suivre le rythme infernal imprimé par Groin-Groin. Les membres
                     de la famille étaient réunis dans la terreur et tous, adultes comme enfants, tremblaient
                     jusqu’au bout de leurs soies. Voir leurs enfants terrorisés était ce qui faisait le
                     plus de mal à Crin-Crin et Groin-Groin. Ils s’évertuèrent à les rassurer, « tout va
                     bien se passer, tout va bien se passer, ne nous séparons pas et tout rentrera dans
                     l’ordre », mais ils se rendaient parfaitement compte de l’absurdité de leurs paroles.
                     Ils se forcèrent même à rire en clamant que les Deux Pattes étaient des bons à rien,
                     incapables de faire mouche, mais personne ne les croyait. Les traînées rouges sur
                     le sol sableux ne sentaient pas le jus des mûres mais le sang de leurs frères.
                  

                   

                  Groin-Groin et Crin-Crin tombèrent d’accord sur le fait que le moment était venu de
                     se montrer plus malin que les Deux Pattes. Fallait-il se cacher dans un trou profond
                     pour attendre le retour de la nuit ? Non, ils n’avaient pas assez d’avance pour cela
                     et les chiens les repéreraient bien vite. Au lieu de fuir, n’était-il pas préférable
                     d’affronter les ennemis ?
                  

                  – Après tout, si nous avons des défenses, approuva Lilly, c’est pour nous défendre !
                     Utilisons les armes que la nature nous a données.
                  

                  Magique lui avait en effet raconté toutes sortes d’histoires héroïques dans lesquelles
                     des sangliers défonçaient des régiments entiers de Deux Pattes et faisaient fuir des bataillons de chiens.
                  

                  – C’est vrai, dit Lilly, pourquoi la peur ne changerait-elle pas de camp ?

                  C’est également Magique qui lui avait appris cette phrase et Lilly l’admirait pour
                     cela. Mais cette stratégie n’emportait pas l’adhésion.
                  

                  – Pourquoi ? répondit Crin-Crin. Tout simplement parce qu’ils ont des armes et qu’ils
                     sont les plus forts.
                  

                  Elle avait raison. Contre ces maudits fusils dont les projectiles fauchaient n’importe
                     quel sanglier de 140 kg lancé à vive allure, il n’y avait rien à faire.
                  

                  Rien, à part réfléchir.

                  – Nous allons nous séparer, décida Groin-Groin.

                  – Je croyais que nous devions toujours rester groupés, remarqua Filoche.

                  – Pas aujourd’hui, dit Crin-Crin. Et ne complique pas les choses. Votre père a raison :
                     séparons-nous.
                  

                  Crin-Crin vers l’est toute seule, Groin-Groin vers l’ouest pour attirer les Deux Pattes,
                     et toute la marmaille conduite par Lilly en direction de la fosse, vers le sud. En
                     fuyant ainsi en éventail, ils multipliaient les chances de sauver leur cuir.
                  

                  – Nous nous retrouverons ce soir, dit Groin-Groin. Rendez-vous à la fosse.

                  Crin-Crin regardait Groin-Groin, de l’admiration plein ses petits yeux. Quel fin et
                     courageux stratège elle avait pour compagnon ! Elle le connaissait assez pour avoir
                     tout compris de son plan.
                  

                  Ils s’embrassèrent tous, et avant de partir chacun de son côté, Groin-Groin et Crin-Crin
                     lancèrent :
                  

                  – Sangliers, tous alliés !

                  – Sangliers, tous alliés ! reprirent les autres en chœur. Puis enfants et parents
                     se séparèrent.
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                  Crin-Crin n’avait pas tort. Groin-Groin avait un plan bien précis. Son but n’était
                     pas de revenir à la fosse mais de détourner l’attention des Deux Pattes le plus longtemps
                     possible, de façon à laisser le temps à la compagnie menée par Lilly de se mettre
                     en sûreté. Crin-Crin, de son côté, trouverait bien un moyen de sauver son cuir.
                  

                  Groin-Groin aurait pu déléguer son autorité à la Filoche ou à Sank qui étaient des
                     garçons, c’est sans doute ce qu’auraient fait d’autres chefs, mais finalement il avait
                     considéré que Lilly était la plus à même d’assurer la sécurité de la famille. Il savait
                     qu’il pouvait compter sur elle. Elle était maligne et saurait retrouver le chemin
                     de la fosse en évitant tous les autres dangers qui menaçaient les sangliers.
                  

                  Groin-Groin emprunta un sentier et aboutit sur un chemin de crête qu’il suivit. Il
                     se jucha sur un rocher plat. Comme la forêt était belle ! Comme elles étaient merveilleuses,
                     ces couleurs, et comme l’air était suave et doux ! De là il pouvait voir ce qui se
                     passait en contrebas. Les Deux Pattes revêtus de leur tunique rouge étaient toujours
                     là et avançaient en rang serré, précédés de leurs chiens, des molosses blancs dont
                     on entendait les aboiements. Ils ne tiraient plus et pointaient leurs armes vers le
                     bas. C’était toujours pareil avec les Deux Pattes, on avait l’impression qu’ils n’avançaient
                     pas, ou bien très lentement, qu’on pouvait les semer sans problème, mais en fait on
                     se trompait, et quels que soient votre allure et les chemins que vous empruntiez,
                     vous les retrouviez toujours sur vos sabots ou devant vous. De vrais diables !
                  
La réalité ressemblait en tout point à un rêve que Groin-Groin faisait souvent. Il
                     était poursuivi par des Deux Pattes mais il ne parvenait pas à mettre un sabot devant
                     l’autre ; plus il essayait de courir, plus ses gestes étaient lents et lourds. Il
                     se réveillait alors en sursaut et devait se coller contre Crin-Crin pour se calmer.
                  

                  Il regarda loin devant lui. Son regard toucha l’horizon. Le territoire des Longs Poils
                     Bruns s’étendait à perte de vue. Qu’y avait-il derrière ? Est-ce que de l’autre côté
                     de l’horizon il y avait aussi des Deux Pattes ? Pour la première fois, il se demanda
                     si quelque part existait un territoire sans aucune de ces maudites créatures. C’était
                     possible, après tout. Comme elles étaient bizarres, ces idées qui venaient l’habiter
                     à un moment si fatal !
                  

                  Il retourna le sol avec son groin de façon à dénicher quelques glands pour se donner
                     de l’énergie, grogna, et fonça à la rencontre du danger.
                  

                  – Sangliers, tous alliés ! hurla-t-il en foulant le sable de ses vigoureux sabots.

                  Mais évidemment, personne ne lui répondit. Son plan pouvait marcher, il en était certain.
                     Que ce plan lui coûte la vie, Groin-Groin en était à peu près certain, mais ce n’était
                     pas là le plus important.
                  

                  Quelques minutes plus tard, il jaillit des taillis et se planta au beau milieu du
                     chemin de sable et de pierre. Les Deux Pattes n’en crurent pas leurs yeux et se mirent
                     aussitôt à crier, à rire et à émettre toutes sortes de bruits. Il y avait d’abord
                     le son métallique des armes que l’on charge, mais pas seulement, retentissait également,
                     et presque aussi effrayant, le tintamarre des trompes, des cloches et des claquements
                     de bottes dont le subtil mélange emplissait la forêt d’une rumeur infernale.
                  

                  Groin-Groin resta immobile pendant quelques secondes, toisant du regard les Deux Pattes
                     et leurs molosses distants d’une centaine de mètres. Il se demandait pourquoi les
                     Deux Pattes riaient si fort. Était-ce tellement ridicule de vouloir leur tenir tête ? Et
                     pourquoi avaient-ils l’air si heureux à la perspective de le tuer (car telle était
                     évidemment leur idée) ? Comment savoir ? Le monde lui sembla confus et obscur.
                  

                  Alors il détala à fond de train, s’enfonça à une vitesse folle dans les taillis serrés.
                     Les premières détonations claquèrent et l’écorce des troncs d’arbres autour de lui
                     vola en éclats, mais aucun projectile ne l’atteignit. Entre chaque rafale il y avait
                     quelques secondes de silence, le temps pour les Deux Pattes de recharger leurs armes.
                     Les fourrés étaient si serrés, les épines qui garnissaient les branches tellement
                     longues et pointues que le cuir de Groin-Groin partout entaillé se mit à saigner.
                     Malgré la vive douleur qui l’envahissait, Groin-Groin ressentait une grande jubilation
                     de constater que son plan fonctionnait à merveille : les Deux Pattes s’étaient tous
                     lancés sur ses traces et avaient oublié le reste de la compagnie. Lilly la Rebelle
                     de son côté et Crin-Crin de l’autre se retrouveraient certainement à la fosse et la
                     vie de la compagnie pourrait continuer, et même si sa propre existence touchait à
                     sa fin, ce n’était finalement pas très grave. Avec un peu de chance, on lui rendrait
                     un hommage forestier et il serait décoré à titre posthume de l’Ordre de la grande
                     truffe.
                  

                  Groin-Groin s’arrêta soudain. Il était si essoufflé que sa respiration résonnait dans
                     toute la futaie. Au milieu des chênes, des hêtres et des charmes, tous ces arbres
                     qui montaient tout droit vers le ciel et qu’il aimait, il se sentait bien et l’idée
                     de mourir le laissait presque indifférent. La puissante odeur de la terre et des feuilles
                     envahissait les coins les plus éloignés de son groin. Il eut envie de s’allonger sur
                     le lit de feuilles mortes. Il crut un moment que les Deux Pattes avaient renoncé,
                     qu’il avait réussi à les distancer. Après tout c’était possible, les Deux Pattes étaient
                     lents et bien moins agiles que les sangliers sur les chemins escarpés, humides et
                     glissants. Ils en avaient peut-être eu assez de courir derrière lui ; eux non plus n’étaient pas indestructibles, leurs
                     réserves d’énergie n’étaient pas illimitées.
                  

                  Mais non, il se trompait. L’air se remit à vibrer. Les Deux Pattes approchaient inexorablement.
                     Comment faisaient-ils pour le suivre de si près ? L’odeur et les aboiements des chiens
                     lui parvinrent en premier.
                  

                  Soudain, les fougères se mirent à bouger à l’orée de la clairière, et les Deux Pattes
                     apparurent partout en même temps. Groin-Groin était encerclé.
                  

                  Malgré la terreur qui le tenaillait du bout des pattes jusqu’à l’extrémité des soies,
                     il comprit soudain pourquoi les Deux Pattes avaient réussi à rester sur ses traces :
                     ils venaient de partout, du nord, du sud, de l’est et de l’ouest ; et aux Deux Pattes
                     qui avaient commencé à le poursuivre tout à l’heure s’étaient joints des dizaines
                     d’autres. Voilà où était leur force, voilà pourquoi les sangliers n’avaient presque
                     aucune chance de leur échapper. Les Deux Pattes étaient unis, ils avaient un but commun :
                     tuer les sangliers. C’est ainsi que, même s’ils étaient moins adaptés qu’eux à l’univers
                     de la forêt, ils avaient toujours le dessus sur leurs victimes.
                  

                  Il pensa à Crin-Crin, partie vers l’est, à Lilly et à tous les autres qui avaient
                     fui vers le sud ; et il décida de vendre chèrement sa peau.
                  

                  – Sangliers, tous alliés ! cria-t-il le plus fort possible en grattant le sol.

                  Puis il baissa la tête, fronça les sourcils en plissant ses petits yeux de bête traquée
                     pour tenter d’effrayer les Deux Pattes.
                  

                  Mais ceux-ci ne faisaient que rire tout en pointant le canon de leurs armes vers le
                     pauvre Groin-Groin qui comprit qu’il n’aurait jamais rien d’effrayant. Il pensa une
                     dernière fois à Lilly, et fonça dans le tas.
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                  Pascal Ruter est né en 1966 dans la banlieue parisienne ; il vit actuellement non
                     loin de Fontainebleau et enseigne le français au collège de Milly-la-Forêt. Il aime
                     s’évader loin de la réalité et c’est pour ça qu’il écrit. Il partage ses loisirs entre
                     la musique, le cinéma où il a la larme aussi facile que le rire, et les voyages.
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                  La série LE COEUR EN BRAILLE

                  Pascal Ruter

                  Une comédie haute en couleur qui vous fera passer du rire aux larmes !

                  Pour finir la mère de Marie-José a apporté un grand plat, c’était la cérémonie du
                        dessert, encore un truc italien, qui méritait un compliment.

                  – Génial ! Un kamasutra ! Merci, j’adore ça !

                  J’ai tendu mon assiette avec le super sourire de la reconnaissance.

                  C’était la consternation totale, je m’en suis bien rendu compte, car je les surveillais
                        du coin de l’œil.

                  – Un… un quoi ? a demandé Marie-José en détachant les syllabes.

                  – Un kamasutra, quoi, le dessert italien, là. On va le manger ou le mettre au musée ?

                  – Ça y est, j’ai compris, a dit le père de Marie-José. Un tiramisu ?

                  – Voilà, j’ai confirmé : un tiramisu.

                  Il y a eu un moment de recueillement, avec une ambiance divine d’exception. Dans l’ensemble,
                        j’ai trouvé que j’avais fait superbe impression.

                  Retrouvez Victor, sa famille et ses amis dans des scènes délirantes pour parler de
                     la vie, la vraie, celle qui n’a que faire du prêt-à-penser !
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                  L’Amour au subjonctif

                  Pascal Ruter

                  Un voyage scolaire en Italie tout à fait ordinaire… Sauf si tout explose en cours
                     de route. L’autorité, le planning, les profs… et les sentiments.
                  

                  [image: ]Roméo – « Moi, tout a commencé quand j’ai appris que Juliette allait faire du latin.
                        Véridique. Le latin m’a paru d’un coup une langue pas si morte que ça, et même encore
                        très vivante. »

                  Anna – « Quand nous avons appris qu’un voyage en Italie était organisé, avec Zoé et
                        Juliette, nous étions remontées comme des pendules. Nos trois regards se sont croisés.
                        Mon Dieu, quel trajet ! »

                  La prof – « Nous ne serons pas en vacances, nous transplantons le collège, c’est différent.
                        Les règles habituelles restent valables. »

                  Juliette – « Et gna gna gna. Et gna gna gna. Sauf que non. En voyage, les règles habituelles
                        ne restent pas valables… »

               

            

         

      
   
      
         
            Barracuda For Ever

                  Pascal Ruter

                  L’histoire haute en couleur d’une belle complicité entre un grand-père déjanté et
                     son petit-fils.
                  

                  Pour rire aux éclats et être ému jusqu’aux larmes !

            [image: ]– Mon Coco, je te nomme mon aide de camp. Léonard Bonheur est nommé aide de camp.
                        Voilà, c’est officiel.

                  – À vos ordres, mon Empereur ! dis-je en imitant le soldat qui se met au garde à vous.

                  – On va attaquer les ampoules grillées. On verra l’avenir beaucoup plus clairement
                        ! Hein Coco ?

                  – Ça c’est sûr.

                  Je tenais un tabouret sur lequel il grimpa pour dévisser l’ampoule.

                  – Tu es certain d’avoir coupé le jus, grand-père ?

                  – T’inquiète, Coco. Et m’appelle pas grand-père.

                  – D’accord, grand-père. Je m’inquiète pas mais je voudrais pas que tu fasses comme
                        Cloclo.

                  – Pauvre Cloclo, quand j’y pense ça me fait toujours un coup ! Un coup de jus… Ah,
                        ah !

                  Il riait tellement qu’il avait du mal à tenir sur le tabouret.

                  – Soyons sérieux, passe- moi la nouvelle ampoule.

                  Des étincelles jaillirent dans sa main. Noir complet.

               

            

         

      
   
      
         
                  Dis au revoir à ton poisson rouge !

                  Pascal Ruter

                  Un savoureux mélange entre James Bond, OSS 117 et L’Homme de Rio, pour une aventure déjantée aux quatre coins du monde !
                  

                  [image: ]Dès les premiers pas dans la maison, nous savons que nous sommes seuls et que mes
                        parents ne nous ont pas précédés. Ça se sent dans le silence et dans l’air figé. Même
                        pas la peine d’appeler. Cette absence me coupe le souffle.

                  – Mais putain, dis-je, qu’est-ce qui se passe ?

                  Dans la pénombre, Mary me paraît soudain plus âgée que ses seize ans.

                  – Pourquoi tu me regardes comme ça ? demande-t-elle.

                  – Qu’est-ce que tu viens faire en France, en fait ?

                  – Moi ? Mais je suis ta correspon…

                  – Pourquoi t’as besoin d’un correspondant ? Tu parles français comme Victor Hugo.

                  – T’inquiète, je parle aussi roumain, finnois, arabe et une dizaine d’autres langues.
                        Je t’expliquerai. Pour l’instant, il y a plus urgent.

                  Elle a raison. Au moins, elle a le sens des priorités, chose que j’admire. Histoire
                        d’en avoir le cœur net, je cherche dans ma liste de contacts le numéro de l’institut
                        où travaillent mes parents. Il y a toujours une permanence. Je tombe sur un répondeur,
                        puis quelqu’un décroche. Les rares fois où j’ai dû appeler mes parents (pour des choses
                        de première urgence comme connaître le menu du soir), c’est toujours cette voix-là
                        qui m’a répondu.

                  – Pourrais-je parler au docteur Bertrand Belhomme ? Ou à sa femme ?

                  – De la part de qui ?

                  Quelque chose me dit qu’il est préférable de mentir.

                  – Ici Cambridge, université d’Harvard. Je voudrais communiquer au laboratoire les
                        données demandées sur…

                  – Le docteur Belhomme et son épouse ? Mais vous ne savez pas ?

                  Silence. Ma gorge se serre. Des gouttes de sueur perlent à mon front. Et mes veines
                        se vident de leur sang lorsque j’entends la voix prononcer :

                  – Ils ont été appelés d’urgence cet après-midi au Brésil. Un début d’épidémie… Mais,
                        les malheureux… Ils sont… Je vous en prie : allumez la télévision.

               

            

         

      
   
      
         
                  Ce que diraient nos pères

                  Pascal Ruter

                   

                   

                  Le sursaut d’un ado en pleine chute vers la délinquance.

                  Quand le courage devient une rage de vivre.

                   

                   

                  [image: ]Antoine ne se ressemble plus depuis que son père, un chirurgien très réputé, s’est
                        fait licencier.

                  Face à sa dégringolade, il dégringole aussi. Il n’aime pas la violence mais il la
                        laisse entrer dans sa vie.

                  Les mains tendues, il les refuse. Plus rien pour le sauver.

                  À part lui-même, peut-être ?

               

            

         

      
   
      
         
                  Le Talent d’Achille

                  Pascal Ruter

                   

                  Achille veut gagner le coeur de Suzanne. Ce n’est pas grâce à ses piètres exploits
                     footballistiques qu’il va y arriver ! Il la suit partout jusque dans la bibliothèque…
                     Ô surprise ! Verlaine et Rimbaud ne sont pas que des noms de rues. La poésie va envahir
                     son quotidien et le terrain de foot.
                  

                   

                  [image: ]À la cantine, j’ai posé le livre de Verlaine sur le bord de la table.

                  – À toi de jouer, mon pote ! ai-je murmuré.

                  Avec un appât de ce style, je pouvais attraper une baleine blanche, même si Suzanne
                        ressemblait davantage à une jolie petite crevette qu’à Moby Dick. Pour tromper mon
                        impatience, j’ai entamé le long tête-à-tête quotidien avec mes betteraves en cubes.
                        Plus je regardais ces cubes qui semblaient saigner et plus je me sentais happé par
                        une espèce de vide, comme si la betterave était le condensé de tous nos défauts, nos
                        découragements, nos mollesses. Le vide sidéral de la betterave…

                  – Alors, c’est toi qui l’as pris ?

                  J’ai levé le nez. C’était elle. Suzanne. Avec sa libellule dans les cheveux et son
                        Carmin profond sur les lèvres.

                  – Je peux m’asseoir ?

                  J’ai fait oui de la tête.
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